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Avertissement de la première édition

Je vous présente ici ce texte posthume de mon frère, le professeur Jean-Luc Jamet, qui s'est éteint dans la plus grande solitude le 15 octobre dernier.

Vedette de la psychiatrie française pendant trente ans, connu dans le monde entier pour ses ouvrages sur les perversions sexuelles et morales, adoré par sa famille et ses enfants, mon frère a fini sa vie ruiné, banni de tous, comme un véritable pestiféré. La seule chose qui l'a tenu vivant pendant sa descente aux enfers est la rédaction de cet ouvrage, qu'il a écrit avec fébrilité et sans répit pendant la phase terminale de sa maladie.

Je n'ai pris connaissance du contenu du manuscrit qu'après sa mort et je tiens à préciser que je n'adhère pas à ses théories et moins encore aux remèdes qu'il souhaitait introduire pour en finir avec ce qu'il dénommait l'« enfer amoureux » de notre temps. Mais mes réticences ont cédé devant la promesse que je lui ai faite sur son lit de mort de lui trouver un éditeur.

Je sais que je mets à la disposition du public une sorte de bombe qui pourra transformer nos expériences les plus évidentes, faire basculer nos croyances, nous obliger à repenser, comme il le disait lui-même, le « contrat social ». Mais je sais aussi que quelqu'un d'autre l'aurait écrit tôt ou tard, et sans doute avec moins de grâce et d'honnêteté. Car les idées et les propositions de mon frère sont déjà parmi nous, tels des fantômes qui nous hanteraient, cherchant une voix à travers laquelle s'exprimer. De fait, comme vous le verrez par vous-mêmes, il s'est inspiré des livres et des discours en circulation, se limitant seulement à les composer d'une manière nouvelle. On sait que mon frère, comme les auteurs de tous les temps, n'est que la main de l'Histoire. Ainsi ne faut-il pas craindre mais plutôt espérer que le public saura résister aux jouissances infinies que ce texte lui promet au détriment des valeurs les plus fondamentales.

J'attends en tremblant les résultats de cette épreuve et remercie ici les éditions Stock qui m'ont permis de tenir ma promesse.







Dolorès Jamet

Paris, le 3 janvier 2005




Avertissement de la deuxième édition

J'ai l'honneur de vous présenter ici Aimer tue, le livre majeur de mon défunt frère Jean-Luc Jamet qui a connu lors de sa première édition un succès national et international de premier ordre1. Cet honneur est double car son manuscrit n'aurait jamais été publié sans mon concours. Ma plus grande fierté, je l'avoue, est de l'avoir sauvé de l'oubli, voire de la disparition pure et simple car, par crainte ou par désespoir, mon frère avait cherché à le jeter au feu quelques heures avant sa mort. Terrassé par la maladie et par l'incompréhension de ses contemporains, comme tant d'autres génies de l'histoire universelle, mon frère a souffert un véritable martyre. Sa générosité intellectuelle et morale est d'autant plus grande que, oubliant ses douleurs physiques et psychiques, il n'a pensé qu'à léguer ce cadeau posthume à l'humanité, mettant ainsi en danger les derniers reliquats de respect que quelques rares êtres, dont moi, lui gardaient. En tant qu'exécutrice testamentaire pour l'ensemble de ses œuvres, j'ai eu l'immense honneur depuis la sortie d'Aimer tue d'être invitée dans le monde entier pour parler des moindres détails biographiques de l'épopée scientifique que fut sa vie2. Malheureusement, comme tant d'autres chercheurs contaminés par le virus qu'ils s'acharnent à étudier et à endiguer, mon frère fut victime de ses propres efforts. C'est ainsi que, bien involontairement, il s'est transformé en proie, souffrant les enfers attachés à ce triste statut. En ce sens, on peut donner raison à Claire Roulez, qui a écrit dans La Flamme3 que mon frère est mort pour nous tous.

Cette édition est ornée de la merveilleuse postface du sénateur Roland Cointreau, qui a voulu rendre compte de la chaleureuse et enthousiaste réception de ce livre par le public ainsi que de l'avenir institutionnel, politique et thérapeutique que le gouvernement compte lui donner.







Dolorès Jamet

Paris, le 3 janvier 2006
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Propositions pour une réforme de la politique des passions

Postface du sénateur Roland Cointreau


Remerciements

Je tiens ici à remercier très vivement ma vaillante collaboratrice, la défunte Mme Henriette Deauville, qui, pendant ces trente années, m'a aidé dans cette odyssée thérapeutique non seulement dans les tâches mécaniques pour lesquelles je n'ai jamais été très doué, mais aussi de ses conseils et de son aide précieuse pour élucider parfois les cas les plus difficiles. Et, comme si sa bonté n'avait pas été suffisante de son vivant, elle a eu la gentillesse de me précéder de quelques années dans la mort. A-t-elle voulu me faire comprendre que ce serait elle et non pas un ange quelconque qui viendrait m'accueillir avec son sourire dans les contrées virginales de l'au-delà ? Je me suis posé cette question à maintes reprises car, contrairement à moi, Mme Deauville était très croyante. Mais mon destin a été si funeste ces dernières années que je crois que, s'il existait un dieu, jamais je ne retrouverais Mme Deauville, car il m'enverrait sans hésiter, comme mes contemporains l'ont déjà fait, en enfer.




Préface

Je suis psychiatre, psychosociologue et, pendant trente ans, j'ai reçu dans mon cabinet des personnes dont la souffrance avait une seule et unique cause. Des hommes, des femmes, plus ou moins jeunes, plus ou moins riches : leur drame était immanquablement le même. Leurs partenaires les torturaient, voulaient sciemment leur destruction et ils y arrivaient pour une raison bien simple : la société ne faisait et ne fait toujours rien pour les en empêcher.

Et pourtant on connaît très bien les conséquences dévastatrices de cette masse immense de cruauté ordinaire4 : déprime, exclusion sociale, maladie grave, suicide, boulimie, alcoolisme, accidents de la route consécutifs, chômage, meurtre du ou de la coupable, voire d'un tiers dont le seul tort a été d'être là au mauvais moment. D'autres périssent lentement, à petit feu, sans que personne ne se rende compte de la véritable cause de leur mort sociale, parfois même biologique. Faut-il évoquer les souffrances des enfants ? Qui ne connaît pas au moins une petite victime des manipulations d'un parent sur l'autre ? Pire, ils sont parfois transformés en de purs instruments de torture dans ce qu'on nomme, par pudeur ou par hypocrisie, des « divorces difficiles ».

S'il peut arriver que les victimes se plaignent de leur partenaire, il est fort rare qu'elles se rendent compte de cette volonté qu'a l'autre de les détruire ou bien qu'elles osent s'en plaindre. Au contraire, elles se demandent presque immanquablement : est-ce que ce ne serait pas ma faute ? Car nous avons tendance à penser que le fait d'avoir été mal aimé pendant notre enfance, d'avoir des défauts physiques ou caractériels, de ne pas avoir une position sociale convenable, voire d'être égoïstes ou mauvais, expliquerait nos souffrances amoureuses répétées. Faux ! Personne n'est voué ni de près ni de loin à souffrir de la sorte. Si nous nous retournons vers nos « manques », vers nos propres défauts, c'est que le pervers a gagné sa bataille qui consiste précisément à nous faire croire que c'est nous la cause de notre souffrance et non pas les conséquences de ses actes sur nous.

Souvent, derrière ces catastrophes psychiques, on trouve à l'œuvre des professionnels. Ainsi voyons-nous des individus franchement dangereux qui ont détruit la vie de beaucoup de gens et dont, qui plus est, la profession est de le faire. Récidivistes qui disent obéir à des sentiments chaque fois vrais et sincères. Mais ces cas de figure ne sont pas les seuls. Parfois l'on devient pervers, l'on prend goût à la destruction d'autrui d'une manière occasionnelle, car la situation se présente. Convenons d'appeler ce groupe de pervers récidivistes ou occasionnels les « maltraitants » et leurs victimes, les « proies ».

Nos sociétés de jadis avaient de solides garde-fous pour contenir, voire empêcher ce type de comportement. À une époque que certains verront comme arriérée, le divorce était rare, les couples s'unissaient pour la vie et les pervers devaient se contenter d'aventures marginales. Leur capacité de nuire était ainsi sévèrement cantonnée. Qui plus est, les tribunaux étaient très indulgents à l'égard du crime passionnel, ce qui pouvait leur faire craindre le feu d'une vengeance irrémédiable. Une maille bien plus forte encore, celle de la morale, faisait que ce type de personne ne trouvait pas l'approbation, voire l'indifférence souveraine qu'elle suscite aujourd'hui. Mais ce monde a pris fin.

L'idéologie du marché qui triomphe avec pompe et éclat dans les pays développés va petit à petit se transposer au domaine des mœurs5 par le biais des réformes dites « libératrices », dont les principaux promoteurs ont été ceux qui reniaient le capitalisme dans la vie économique. Ces libérateurs contestaient tout, y compris l'existence même du sujet et notamment sa capacité à accéder à la morale6. La seule chose mise de côté dans leur entreprise de destruction était, bien entendu, l'amour7. Car ils savaient que, s'ils voulaient terminer par tout détruire, l'« amour à tout prix » pouvait s'avérer l'arme de destruction massive la plus redoutable. De ce mélange explosif du capitalisme et des idéologies libertaires – il y a eu, certes, d'autres influences dont je parlerai plus tard – est née cette horreur amoureuse dans laquelle nous vivons ou, pour être exact, dans laquelle nous survivons. Cette forme de la maltraitance est devenue un véritable sport grâce à l'appui que lui donnent l'État, les juges et surtout la morale individualiste qui fait des sentiments les plus vrais, les plus égoïstes le fondement de tout bonheur.

Toutefois, je vous mets en garde, d'emblée, contre vos propres arrière-pensées. Je ne prétends aucunement mettre en question la révolution des mœurs à laquelle tout un chacun tient tant. Divorce, avortement8, pilule, concubinage généralisé, qui serait prêt à lâcher ces conquêtes aujourd'hui ? Il aurait fallu y penser avant, en tout cas. Je veux dire par là avoir mis en place des garde-fous, au moment même où ces réformes se réalisaient. Si l'on voulait aujourd'hui revenir sur ce qui a été fait, on serait condamné à l'échec. Il faut, en revanche, des dispositifs adaptés à des situations nouvelles, dispositifs qui protègent réellement, efficacement et individuellement contre la sujétion amoureuse, et ce dans n'importe quel cadre conjugal qu'on puisse trouver.

Depuis trop longtemps, on se rend compte des ravages de ces transformations, mais l'État, censé nous protéger, ne réagit pas. N'est-ce pourtant pas bien étrange ? Chaque parti politique se targue de nos jours de nous proposer des programmes de plus en plus sécuritaires, de protéger les citoyens contre les malheurs, les traumatismes psychiques et les nuisances. Un véritable consensus existe à droite aussi bien qu'à gauche sur le fait que l'État doit veiller sur nos souffrances psychiques, que les menaces viennent de nos collègues de travail, des atteintes sexuelles, des injures de toute sorte, des images pornographiques ou violentes, des manipulations sectaires, voire même des charlatans autoproclamés psychothérapeutes.

Cette idée restrictive qui voudrait que l'État se limite à nous protéger des violences physiques, des atteintes à la propriété ou à la santé et du chômage est devenue une véritable vieillerie. La psychologie est désormais, et fort heureusement, un moyen de gouvernement au point que l'on a créé un secrétariat d'État aux Victimes. On est censé s'y occuper de toutes sauf de celles de l'amour, les plus nombreuses, et les plus « victimes », si j'ose dire, parmi toutes. Car on censure tout discours qui porte sur les ravages de l'amour. Il est presque un signe de mauvais goût, une ringardise dans un monde toujours prêt à accepter plus de sacrifices pour glorifier cette nouvelle idole.

Souvenez-vous comme Isabelle Adjani s'est couverte de ridicule lorsqu'elle a osé rompre la loi du silence pour dénoncer les cruautés psychologiques de son partenaire. Lorsqu'elle a élevé la voix pour dénoncer l'absence de législation contre les abus dont elle avait été l'objet, tous les magazines s'en sont servis pour se moquer de cette femme courageuse. On n'a vu que dépit et vengeance quand, en vérité, elle ne l'avait pas fait pour elle-même mais pour les autres, pour dénoncer un certain type d'adultère conçu comme un jeu et dont les puissants profitent pour écraser les faibles9. On a très vite jugé que les mesures qu'elle prônait pour venir à bout de ces maltraitances, notamment la création d'une infraction de « cruautés psychologiques », étaient une atteinte intolérable à la vie privée, une sorte de folie. Bref, de ce que l'on a trop facilement dénommé un « feuilleton de l'été », il n'est resté que la honte attachée à l'exhibitionnisme des stars qui règlent leurs comptes au vu et au su de tous.

Et pourtant je crois que ce beau geste méritait un autre accueil. Car il est temps de se rendre compte que l'amour est devenu l'instrument par lequel les pervers produisent des dommages si graves qu'aucune société soucieuse du bien-être de ses membres ne saurait normalement les tolérer. Mettre une limite en nommant la manipulation perverse, tenter de la faire considérer comme un acte criminel n'est qu'une manière de permettre à la victime de dépasser la situation traumatique, de la déculpabiliser afin de l'ouvrir à un avenir. Car, autrement, elle continuera à porter sur ses propres épaules le mal qu'on lui a fait subir. Elle pensera que ce qui s'est passé est sa faute, elle s'autopunira, sa santé et son bonheur seront hypothéqués jusqu'à la fin de ses jours. Qui plus est, en retrouvant un autre partenaire, elle se mettra de nouveau dans une situation de fragilité favorisant de nouvelles manipulations, convaincue que, si on l'a rejetée et torturée, c'est qu'elle n'était pas aimable. Elle pensera alors devoir se prêter à toutes sortes d'humiliations pour ne pas perdre, cette fois-ci, le sujet aimé. L'autre issue qui lui reste ouverte est encore plus dangereuse et terrifiante. Lorsque sa culpabilité et sa souffrance sont trop grandes, son appareil psychique est à tel point saccagé qu'elle prendra lors de sa prochaine relation la place du pervers. Elle répandra ainsi le mal qu'on lui a fait, produisant des victimes en chaîne.
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